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    Tout est fini




    

      Il ralentit sa course, se mit à marcher puis s’arrêta, essoufflé. Devant lui, la plaine s’étendait à l’infini. Pourtant, il courait depuis des heures, laissant derrière lui les immenses cavernes où il s’était perdu mille fois.




      Il était épuisé, il avait soif et la température ne cessait de monter. Il voulut enlever sa cape parce que le contact du velours lui était pénible, mais il se rendit compte qu’au contraire elle le protégeait de la chaleur ; il s’empressa de s’en envelopper. Il sortit sa gourde et but les dernières gouttes d’eau. Très vite, il lui faudrait trouver une source.




      Pour se donner du courage, il effleura du doigt le M brodé de fil d’or sur la cape et regarda vers l’horizon : il devinait encore ces ombres longues et pointues qui émergeaient du sol comme des troncs d’arbre brûlés. Il tenta d’oublier le vent terrible qui ne tombait jamais et qui desséchait tout – le vent qui rendait fou et qui donnait leur nom aux plaines.




      Il se baissa pour ramasser un peu de cette terre pâle qui crissait sous les pieds, et c’est alors qu’il aperçut la première empreinte, toute proche.




      Elle était beaucoup plus grande que celles qu’il laissait derrière lui, et c’était celle d’un pied nu – ou plutôt d’une patte qui se terminait en trois extrémités pointues. Des griffes ? Son cœur se mit à battre beaucoup plus vite et plus fort, comme si une alarme résonnait en lui pour annoncer un danger. Il fit quelques pas et, trois mètres plus loin, il reconnut une empreinte similaire. Trois mètres ! Mais quelle taille pouvait avoir cette créature pour faire des pas de trois mètres ? Peut-être courait-elle ? Il l’espérait.




      Il se redressa ; au loin, noyé dans le souffle du vent, un bruit avait déchiré le silence. Il frissonna malgré la chaleur. Cela ressemblait à un hurlement de bête amplifié par l’écho. Son premier réflexe fut de reculer. Il s’en voulut immédiatement et songea à son père, qui n’aurait pas reculé, lui. Il inspira profondément – un Médicus devait toujours avancer, de toute manière. Personne n’avait eu besoin de le lui dire, ni Mr Brave, ni Mrs Withers, et il ne l’avait lu nulle part. Il le fallait, c’est tout.




      Le bruit se fit entendre à nouveau ; plus intense – et surtout plus proche. Il reprit sa marche forcée en direction d’un bosquet. Quand il put distinguer les formes noires, il s’arrêta. Le sol tremblait comme si on frappait sur un tambour – sur des dizaines de tambours. Il baissa le regard : les mêmes empreintes, de toutes parts et en tous sens. Il regarda autour de lui, inquiet ; à part le bosquet, rien pour se protéger, s’abriter, observer. Il se mit à courir. Les vibrations du sol montaient jusqu’à sa tête. Il n’était plus qu’à quelques enjambées des troncs noirs et serrés. Au moment de les atteindre, une masse surgit de derrière et fondit sur lui. Il plongea et retomba sur le côté. Une ombre gigantesque se dessina autour de lui. Il roula sur lui-même et se retrouva dos contre le sol. Plusieurs bêtes monstrueuses et difformes s’étaient penchées au-dessus de lui. Elles s’écartèrent et un homme apparut, vêtu de noir de la tête aux pieds. Seul le col était rouge.




      Il était cerné.




      Il tenta de distinguer le visage du Pathologus, mais il ne voyait de son ennemi qu’une silhouette à contre-jour. Il eut juste le temps d’apercevoir une brume autour du visage. La silhouette disparut et l’étau se referma sur lui. Comment s’en sortir ? Que pouvait-il utiliser pour se défendre ? Il se souvint alors de l’affreuse pieuvre qu’il avait combattue dans le Tunnel Interdit qui menait au Sanctuaire des Connaissances des Médicus, et de l’arme qu’il avait utilisée. Bien sûr : la Fiole d’Hépatolia et le Nectar qui digère tout ! Il fouilla frénétiquement sous sa cape et posa la main sur sa première sacoche : il constata avec terreur qu’elle était vide. Sa Fiole, son premier Trophée, avait disparu…




      Le cercle des bêtes se resserra autour de lui. Il ferma les yeux pour ne pas voir les horribles grimaces, les crocs luisants, les visages déformés. Il essaya d’oublier les hurlements et se recroquevilla sous la cape. Plus que la peur, une immense détresse le prenait à la gorge. Lui qui voulait rapporter un à un les Trophées qui feraient de lui un Médicus, lui qui tenait tant à rendre à son père et à sa famille l’honneur perdu, voilà qu’il allait mourir ici sur cette plaine hostile, terrassé par un Pathologus, seul parmi des bêtes féroces. Il aurait tant voulu aller au bout… Des larmes de rage roulèrent sur ses joues. Les visages de sa mère et de sa sœur apparurent sur l’étoffe verte de la cape.




      Il serra le M brodé dans son poing, eut encore le temps de voir des pattes griffues se tendre vers lui, et le plus grand des monstres bondit.
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    Pas de nouvelles…




    

      Oscar s’éveilla en sursaut. Il regarda autour de lui, les yeux hagards, et mit quelques instants à reconnaître les posters éclairés à la lueur de la lune, le ballon de foot et la batte de baseball, son bureau, bref, sa chambre dans la petite maison de Kildare Street, à Babylon Heights. La seule plaine était celle de ses draps, sur lesquels il était assis, en sueur. Il jeta un coup d’œil sur son réveil : 4 h 37 du matin.




      Un cauchemar !




      Il ferma les yeux et se laissa retomber sur l’oreiller avec un immense soupir. Tout cela n’avait été qu’un épouvantable cauchemar. Pour se rassurer, il sauta du lit sans même emprunter l’échelle et courut vers son armoire, au risque de réveiller sa mère et sa sœur qui dormaient sur le même palier. Il ouvrit l’armoire précipitamment, écarta les cintres chargés de chemises et de pantalons et tâtonna contre le fond. Ses doigts sentirent le contact du velours. Oscar s’accroupit et posa cette fois la main sur un coffre rangé sur l’étagère la plus basse. Il rabattit la porte de l’armoire, s’assura d’un coup d’œil que celle de la chambre était bien fermée et il ouvrit le coffre.




      Il poussa un nouveau soupir de soulagement, mais aussi de dépit. La Fiole d’Hépatolia, son Trophée rapporté du premier Univers du corps, était bel et bien là, intacte ; il avait la confirmation qu’il ne s’était agi que d’un ridicule cauchemar. Mais cette fois encore, comme depuis plus d’un an, elle était sans vie ; un simple flacon en cristal rempli de liquide orangé, inerte.




      Il se souvint de l’incroyable éclat qu’avait eu son Trophée selon les circonstances, et des mouvements spontanés de sa ceinture aux cinq sacoches qui volait autour de lui avant de s’enrouler autour de la taille. Mais voilà : rien depuis tout ce temps. Il ne comptait plus les fois où il avait essayé de raviver le contenu de son Trophée en le saisissant, en chauffant le flacon, en lui parlant – il avait tout tenté, en vain. Il en était de même pour sa ceinture des Trophées, désespérément molle et inerte au fond de son armoire.




      En réalité, il avait pris ce cauchemar pour un signe, comme si quelqu’un, quelque part, lui annonçait que tout allait reprendre vie, que tout ce qui le rattachait au monde des Médicus était enfin sorti de ce long sommeil, mais non, il s’était trompé, ses espoirs étaient encore déçus. À cette déception s’ajoutait une terrible crainte : il avait l’impression de ne plus être un Médicus, tout simplement, depuis qu’il avait quitté précipitamment Cumides Circle, la demeure de Mr Brave, à la fin de l’été dernier.




      Le souvenir de ce terrible jour et surtout de ce que lui avait révélé le Sanctuaire des Connaissances lui noua la gorge, même si c’était moins vif, moins violent qu’un an auparavant ; ça ressemblait à un poids pénible. De toute manière, il n’avait jamais cru ce qu’il avait vu et entendu : son père ne pouvait pas être ce traître à la solde des Pathologus qu’on avait jeté dans une sombre prison où il avait trouvé la mort. Sa mère, bien sûr, mais aussi d’illustres Médicus lui avaient affirmé le contraire : Vitali Pill était un brillant Médicus qui avait réussi à terrasser et à faire enfermer le Prince Noir, leur terrible ennemi, le chef des Pathologus. Son père était aux yeux de tous – ou presque… – un homme honnête et courageux, et nombreux étaient ceux qui avaient vécu son destin comme une injustice.




      Non, son père n’était pas, n’avait pas pu être ce traître déchu et condamné.




      Oscar avait alors décidé qu’il irait jusqu’au bout : il rapporterait un à un les Trophées des cinq Univers et serait lui-même un Médicus à la hauteur de son père. Il laverait ainsi l’honneur de Vitali, c’était une promesse qu’il s’était faite et qui ne l’avait pas quitté depuis l’effrayante révélation du Sanctuaire. Pour cela, il savait qu’il pouvait compter sur le soutien de Mrs Withers, et peut-être sur celui de Mr Brave, le Grand Maître des Médicus.




      Mais dans ce cas, pourquoi n’avait-il pas plus de nouvelles d’eux que de manifestations de son premier Trophée ou de la ceinture ? Cela faisait treize longs, treize interminables mois que le silence et l’absence duraient. Pas une lettre, pas un signe, rien. Tout s’était évaporé comme une fumée sans laisser la moindre trace, hormis ce flacon et cinq petites sacoches réunies par une vieille lanière en cuir.




      Oscar se remit au lit sans entrain. La fatigue finit par s’imposer, tel un manteau de plomb, et il sombra dans un sommeil agité.




       




      Trois heures plus tard, c’est la voix de sa mère qui l’arracha à la nuit.




      – Oscar, prévint Celia en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte, c’est mon deuxième passage. Le troisième, c’est avec une trompette et un seau d’eau…




      Oscar leva la tête de son oreiller. Elle semblait peser une tonne. Il marmonna quelques mots incompréhensibles. Celia sourit, entra dans la chambre, tira le rideau pour laisser pénétrer une belle lumière de fin d’été et s’approcha du lit en mezzanine. Elle observa avec amour son fils ensommeillé, son fils de treize ans qui était presque un homme responsable – ne l’avait-il pas prouvé par le passé ? – et à d’autres moments, ce grand enfant qu’il fallait tirer du lit.




      – Si tu as vraiment envie d’être en retard le jour de la rentrée des classes, dit-elle en passant la main dans la tignasse rousse de son fils, tu peux effectivement rester au lit encore quelques minutes. Sinon, tu te lèves, tu fais ta toilette et tu rejoins ta sœur pour le petit déjeuner.




      Oscar opina péniblement du chef et s’assit dans son lit. La rentrée des classes ! Déjà… Il avait le sentiment que l’été était passé comme une fusée même si, chaque jour, il avait fébrilement attendu un signe de l’Ordre qui n’était jamais venu. Il finit par articuler une réponse.




      – J’arrive…




      Celia sortit de la chambre et Oscar se laissa glisser du haut de son lit jusqu’au sol. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’avait pas une envie dévorante de retourner à l’école de Babylon Heights. Il aimait pourtant l’école et ses camarades – certains, du moins –, mais c’est tout ce qui allait avec qui ne l’enchantait pas. Plus précisément, tout ce qui se rapportait à la discipline : les horaires fixes, les rangs serrés, les matières qu’il fallait apprendre même si elles l’ennuyaient copieusement. En somme, un an de plus n’avait rien changé : les règles bien établies et l’obéissance lui allaient comme un tutu à un éléphant ; et l’été, les vacances et la liberté que lui accordait sa mère n’avaient rien fait pour arranger la situation.




      Il traîna les pieds jusqu’à la salle de bains et en sortit un peu plus frais quelques minutes plus tard. Ses idées étaient plus claires, et les tracas aussi : il venait de se souvenir plus précisément des ennuis qui l’attendaient. Pire que la discipline, il y avait celui qu’il avait presque oublié pendant les vacances : Ronan Moss, le tyran de l’école, et toute sa bande. Contrairement aux autres élèves, il n’en avait pas peur, mais il savait que ça non plus, ça ne s’arrangerait pas : jamais il ne s’entendrait avec ce garçon ni avec quiconque de son clan.




      … Ou presque. Parce qu’il y avait aussi Tilla, la jolie Tilla qui savait si bien qu’elle était jolie, justement. Elle traînait de temps à autre avec Moss – ou plutôt était-ce lui qui tournait souvent autour d’elle. Le problème, c’est qu’Oscar s’en méfiait autant qu’elle l’attirait, et ça ne facilitait pas les choses.




      Il chassa ces pensées confuses et s’habilla en vitesse. Il descendit l’escalier en trombe et entra dans la cuisine en ajustant son T-shirt. Il prit place à table sans un mot et entreprit de nouer les lacets de ses Converse. Violette, très concentrée sur la forme d’un flocon de céréale, sortit de sa rêverie et perdit son sourire.




      – Arrête, Oscar !




      – Arrête quoi ?




      – De nouer tes lacets ! Tu vas les étrangler, les pauvres !




      Oscar se pencha sous la table : les baskets de Violette avaient été soigneusement libérées de leurs lacets. Il se redressa et la dévisagea. Décidément, il ne se ferait jamais aux idées farfelues de sa sœur, qui prenait maintenant fait et cause pour la sauvegarde des lacets… Violette décida alors de se lever et perdit évidemment une chaussure au premier pas. Elle sembla ne rien remarquer, ouvrit la porte du réfrigérateur et en sortit une petite cuiller. Elle retourna à sa place en récupérant du pied la chaussure orpheline comme si de rien n’était et s’assit.




      Celia l’avait vaguement observée du coin de l’œil ; il y avait longtemps qu’elle ne posait plus de questions sur l’étrange comportement de sa fille.




      – Ma chérie, tiens-moi au courant quand tu décides de ranger les couverts ailleurs que dans leur tiroir, se contenta-t-elle de dire. Ça me facilitera les choses.




      Contrairement à sa mère, Oscar n’avait pas abandonné l’idée de comprendre le fonctionnement de cette curieuse machine qu’était sa sœur.




      – Et c’est pour quoi, la cuiller au réfrigérateur ? demanda le garçon. T’as peur qu’elle fonde ? Qu’elle attrape un coup de soleil sur la table ?




      Violette regarda son frère de ses magnifiques yeux violets comme s’il s’agissait d’un zombie.




      – Voyons, Oscar, c’est du métal, ça peut pas fondre au soleil.




      Elle échangea un regard avec Celia ; la question de son frère l’avait vraiment inquiétée. Celia se retint de rire et Oscar secoua la tête : non seulement sa sœur était la fille la plus bizarre de la planète, mais elle parvenait malgré elle à le faire passer pour un idiot…




      Celia jeta un coup d’œil sur sa montre et se dépêcha de finir son café.




      – Bon, Oscar, pendant que j’emballe ta tartine, vous montez chercher vos affaires, on s’en va. Tu mangeras en chemin. Non, Violette : tu laisses exceptionnellement cette cuiller dans l’évier, ça se passera très bien pour elle, tu verras. En route !




       




      Celia laissa ses enfants devant la grille de l’école et fila à son bureau. Mr Geldhof, son patron, n’avait visiblement pas pris assez de vacances, et depuis son retour huit jours plus tôt, il était plus détestable que jamais ; elle n’avait pas intérêt à être en retard ne serait-ce que d’une minute, elle le savait.




      Violette s’échappa comme un papillon vers le fond de la cour en tâchant de ne pas semer de souliers sur son chemin, et Oscar se dirigea avec moins d’entrain vers un groupe. Un garçon maigre aux cheveux en brosse le héla de loin.




      – Oscar ! Par ici !




      Jeremy O’Maley et son frère Barth – qui n’avait qu’un an de plus mais qui le dépassait d’une tête et de dix kilos de muscles – l’accueillirent avec enthousiasme.




      – C’est la rentrée, et avec la rentrée, les affaires vont reprendre, se réjouit Jeremy, le garçon le plus débrouillard et le meilleur businessman de l’école. J’ai un tas de projets, il faut qu’on en parle, Oscar. Cette fois, tu vas forcément vouloir t’associer à nous.




      Une voix derrière eux se fit entendre.




      – Salut, les amis.




      Oscar sourit au garçon blond et pâle qui venait de les rejoindre. Ayden Spencer n’avait pas perdu son air timide et son allure fragile. On avait même l’impression qu’il ployait sous le poids d’un simple cartable. Mais l’année précédente, il avait découvert lui aussi qu’il faisait partie, comme Oscar, du secret Ordre des Médicus et avait prouvé à ses amis son courage et sa détermination dans les situations les plus périlleuses. Oscar ne savait pas où Ayden avait passé l’été et la façon dont il l’avait occupé, mais son camarade semblait plus sûr de lui.




      – Salut, Ayden, répondit en chœur le groupe.




      – Vous avez passé de bonnes vacances ?




      – Excellentes ! répondit Jeremy. Le Bazar a fait le plein de marchandises, et Barth a fait le plein d’énergie pour les livraisons. Bon, on est allés de temps en temps à la piscine, aussi, parce que je connais bien le gardien, c’est un voisin, on l’a aidé à vider sa cave pour la brocante de Babylon Heights et…




      – Rectificatif, intervint Barth. Tu as trié, et j’ai vidé la cave.




      – Oui, bon, c’est un détail, conclut Jeremy en balayant d’un geste la remarque de son frère. Et puis ça s’appelle un travail d’équipe : je réfléchis, tu agis. Et toi, Oscar, ajouta le garçon pour clore le sujet, t’es parti quelque part ? On t’a pas beaucoup vu, finalement.




      Oscar allait répondre, mais une voix moqueuse coupa leur conversation :




      – Et où tu veux qu’il aille, avec sa mère et sa sœur ? Il a dû faire de la danse ou jouer à la poupée tout l’été !




      Ronan Moss avait bousculé Ayden pour entrer dans le cercle. Lui non plus n’avait pas changé : la même carrure large, la même attitude agressive, le même regard effilé comme une lame. Son visage était juste un peu plus marqué par l’acné. Derrière Moss, un groupe de filles se mit à ricaner. Oscar jeta un rapide regard autour de lui et serra les poings. Moss le rendait nerveux sans avoir besoin d’ouvrir la bouche, mais quand il le faisait, c’était bien pire.




      – C’est normal, poursuivit Moss en riant. Il n’y a que des filles chez lui. C’est ça, hein, Pill ? T’as toujours pas de père ? Mauvaise nouvelle : il ne risque pas de revenir, il est mort.




      Oscar fit un pas vers lui. Le regard de Moss s’illumina : l’idée de se battre semblait le réjouir. Barth O’Maley retroussa les manches de sa chemise au même moment et se rapprocha d’Oscar. Moss fit la grimace : le frère de Jeremy était le seul dont la force physique équivalait à la sienne, et il n’aimait pas le provoquer. Ses acolytes, trois brutes qui l’entouraient, eurent eux aussi un mouvement de recul.




      Jeremy profita de son hésitation.




      – Toi, si tu veux rester en vie, tu ferais mieux de partir, ou je lâche mon garde du corps, dit-il en palpant les gros biceps de son frère.




      – Je vois que les bonnes habitudes ont résisté aux vacances. Bravo, voilà une rentrée scolaire qui commence bien.




      Tous reconnurent la voix sévère et se tournèrent en même temps : Mr Penguin se tenait droit comme un I dans son costume trois pièces, les lunettes rectangulaires de guingois sur le nez. Il les rajusta pour mieux dévisager Moss, puis Oscar, et croisa les bras dans le dos.




      – J’ai une très bonne nouvelle à vous annoncer : cette année encore, je suis votre professeur principal. Et cette année encore, je vous ai à l’œil, dit-il avec insistance en fixant Moss. Alors je vous conseille de prendre tout de suite de bonnes résolutions.




      Moss haussa discrètement les épaules et disparut avec son groupe sans attendre.




      – Et maintenant, Oscar Pill, reprit le professeur avec moins de dureté, la plus terrible épreuve de la journée t’attend : te mettre en rang avec tes camarades et ne pas bouger avant que je ne donne l’ordre de monter en classe.




       




      Mr Penguin entama son premier cours avec un long préambule sur la camaraderie et le respect des autres.




      – Il ne vous reste plus qu’à mettre tout ça en pratique, conclut-il sans trop y croire.




      Oscar se tourna discrètement. Moss l’observait d’un air narquois : les mots du professeur avaient glissé sur lui comme l’eau sur les toits. La franche camaraderie, ce ne serait pas encore pour cette année – et il y avait peu de chances pour que ça s’arrange, Oscar n’avait pas vraiment de doute à ce sujet.




      Heureusement, les cours s’enchaînèrent et la nouveauté captiva les élèves ; Oscar comme ses amis eurent tôt fait d’oublier Moss et ses compères au fond de la classe. Lorsque la cloche sonna à la fin du dernier cours, Oscar n’avait pas vu la journée passer. Il était 16 heures, et il se souvint de ce qu’il avait prévu de faire – aujourd’hui plus que jamais.




      – Mais… attends, Oscar ! s’écria Jeremy. Où tu vas ? Tout le monde est invité au Bazar pour fêter la rentrée, il y a un buffet, Mrs Golino a fait des pizzas !




      – J’essaie de vous rejoindre, promis, mais j’ai… une course urgente pour ma mère. Tu peux me prêter ton vélo ? Je te le rapporte ce soir.




      – D’accord, répondit Jeremy en lui lançant la clef du cadenas, mais fais vite et rejoins-nous ! Tiens, c’est drôle, je ne vois pas Ayden. Pourtant il était là toute la matinée, et en début d’après-midi il a disparu comme un fantôme…




      Il se pencha vers Oscar avec un air de conspirateur et parla à voix basse :




      – Il n’aurait pas sorti sa cape et filé dans le corps de quelqu’un en douce, dis ? Vous autres, Médicus, faut vous avoir à l’œil, on n’a pas le temps de se retourner que vous vous promenez dans un foie en forme de montagne ou que vous faites la course en sous-marin dans un fleuve souterrain…




      Oscar finit de ranger ses affaires à la hâte : il avait plus important à faire que se préoccuper de l’absence de leur ami. D’autant qu’ils en avaient parlé : Ayden, comme lui, n’avait pas eu de manifestation de ses pouvoirs depuis des mois…




      Il quittait la salle quand Barth le rattrapa in extremis et se mit à bafouiller en passant maladroitement d’un pied sur l’autre :




      – Et Violette, euh… elle a aussi une course à faire, ou elle peut venir au Bazar ?




      – Non, elle n’a rien à faire, le rassura Oscar avec un petit sourire. Tu peux lui proposer d’y aller, je préviendrai ma mère.




      Barth lui rendit son sourire et s’échappa d’un pas pressé. Oscar profita d’un moment d’inattention de Jeremy qui faisait rire quelques filles pour les inviter à sa fête, et fila en douce par le portail qui donnait sur l’arrière de l’école. Juste avant de le franchir, il remarqua la présence de Moss, à l’autre bout de la cour. Devant lui, deux filles se tenaient immobiles et un peu raides. On aurait dit qu’il leur donnait des ordres, et qu’elles y répondaient par le silence. Oscar reconnut les deux sœurs cadettes de Ronan Moss. Lorna, l’aînée, tête baissée, se soumettait aux paroles de son frère. Son regard s’échappa un court instant et croisa celui d’Oscar, puis elle acquiesça. Carrie, qui n’avait que dix ans, toisait son frère sans pouvoir s’y opposer. Oscar décida d’ignorer la scène et reconnut sans difficulté le vélo de son ami. Il l’enfourchait quand une voix l’arrêta :




      – Tu t’en vas, Oscar ?




      Avant même de se retourner, il sentit son cœur battre un peu plus vite.




      – Oui, dit-il, je suis un peu pressé…




      Tilla le regardait de ses grands yeux dorés. Oscar ébouriffa nerveusement sa tignasse rousse, tandis que les deux copines de Tilla, Barbie Glaser et Eleanor Blayne, riaient pour rien derrière leur amie. Le vrai prénom de Barbie était Reese, mais ses cheveux très clairs et coiffés de manière toujours compliquée faisaient tellement penser à la célèbre poupée que Jeremy l’avait rebaptisée. « Elle doit avoir la même taille de cerveau, aussi », avait-il précisé. Quant à Eleanor, elle se contentait d’imiter Tilla du matin au soir, ce qui fait qu’on avait tendance à l’appeler Shadow, puisqu’elle n’était que l’ombre de sa copine. Aujourd’hui encore, elle portait exactement la même tenue que Tilla. Le problème, c’est qu’elle n’était pas Tilla, et que la différence se voyait encore plus lorsqu’elle tentait désespérément de lui ressembler.




      – Moi aussi, il faut que je rentre, dit Tilla en jouant avec une mèche. On peut faire le chemin ensemble, si tu veux, ajouta-t-elle avec un regard autoritaire vers ses deux amies.




      Barbie resta plantée sur place, sans réagir. Tilla soupira bruyamment. Eleanor comprit le message et tira sa copine par le bras.




      – Viens, Reese, il faut qu’on parte.




      – Ah, pourquoi ?




      – Parce que ! insista Eleanor-Shadow. Je t’expliquerai.




      Elles s’éloignèrent. Oscar vira au rouge pivoine et se concentra sur le pneu de son vélo.




      – Ben… c’est que… je ne rentre pas tout de suite à Kildare Street.




      Tilla le dévisagea avec plus d’intensité encore. Elle finit par hausser les épaules.




      – Moss a sûrement raison : tu préfères peut-être jouer à la poupée avec ta sœur. Salut !




      Les trois filles éclatèrent de rire et s’éloignèrent. Oscar enfourcha le vélo et pédala aussi vite qu’il put pour ne plus les entendre.




       




      Il ne posa pied à terre qu’un gros quart d’heure plus tard.




      Il descendit de vélo et le fit rouler à son côté sur le trottoir d’une belle avenue qui bordait un parc. Les maisons étaient toutes plus imposantes les unes que les autres, mais Oscar n’avait d’yeux que pour l’une d’elles, la seule un peu en recul. Il s’approcha de la grille en fer forgé, le cœur battant, plein d’espoir, et lut les deux mots sur la discrète plaque vissée près de lui :




       




      

        Cumides Circle


      




       




      Il leva le regard sur la façade en pierre claire percée de grandes fenêtres. Les rideaux étaient ramassés sur les côtés, mais il n’y avait pas le moindre signe de vie à l’intérieur. Seul le gravier blanc, fraîchement ratissé jusqu’au perron, laissait penser que la maison était régulièrement entretenue. Bones, l’austère majordome, était-il caché derrière l’un des rideaux ? Cherie s’affairait-elle dans la cuisine ? Pourquoi ni elle, ni son mari Jerry, le chauffeur de Mr Brave, n’avaient-ils répondu à ses courriers et à ses appels ? Oscar hésita un instant et finit par répéter le geste qu’il exécutait presque tous les jours depuis des mois : il sortit sa chaîne et son pendentif de sous son T-shirt et appliqua le M doré sur la serrure de la grille.




      Rien.




      Rien ne se produisit, si ce n’est un triste grincement métallique. La grille restait désespérément close, malgré l’application de la Lettre. Il secoua la tête, découragé. Pourquoi avait-il eu plus d’espoir aujourd’hui que les autres jours ? Était-ce le cauchemar de cette nuit ? La rentrée scolaire et le sentiment qu’une nouvelle époque commençait, y compris pour sa vie de Médicus ? Il poussa un grand soupir, rangea son pendentif et s’apprêtait à remonter sur son vélo quand il sentit un léger contact sur son épaule. Il se retourna vivement : une branche d’arbre venait de l’effleurer. Il leva la tête, les yeux brillants d’espoir.




      – Zizou ! C’est toi ! C’est bien toi !




      S’il avait pu sauter par-dessus la grille, il se serait précipité pour enlacer le tronc du gigantesque chêne qui s’était déplacé comme par enchantement jusqu’à la grille. Oscar implora son curieux ami :




      – S’il te plaît, Zizou, fais-moi entrer dans le parc !




      Mais l’arbre se contenta de caresser la joue du jeune Médicus du bout des feuilles et se redressa.




      – Non, attends, reviens !




      Ce fut peine perdue : Zizou disparut derrière la demeure de Winston Brave, le Grand Maître des Médicus, et se fondit dans la végétation luxuriante du jardin. Tout reprit son aspect figé, telle une demeure déserte.




      Oscar se consola en songeant qu’enfin le monde secret des Médicus s’était manifesté à lui. Il avait tant attendu ce moment ! C’était peu, mais assez pour le rassurer : tout n’avait pas été qu’un vague souvenir tombé dans l’oubli. Peut-être y aurait-il bientôt d’autres signes ?




      Il s’éloigna des grilles et s’apprêtait à monter sur le vélo de Jeremy quand il éprouva une tiédeur, d’abord, puis une chaleur presque brûlante contre son torse. Il lâcha sans réfléchir sac et vélo et souleva le T-shirt au beau milieu du trottoir : son pendentif venait de s’embraser. Oscar, fou de joie et fasciné en même temps, n’osait pas le prendre en main de peur qu’il ne perde sa vitalité retrouvée. Il leva les yeux vers une fenêtre du premier étage et crut apercevoir un léger mouvement, puis plus rien. Il se concentra à nouveau sur le M d’or : en quelques secondes, la Lettre avait retrouvé son apparence et sa température initiales.




      Oscar sourit. Il enfourcha le vélo et pédala à toute vitesse vers Babylon Heights.
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    Heiiiin ?




    

      Oscar s’était empressé de rapporter le vélo à Jeremy en espérant qu’il resterait encore de l’excellente pizza de Mrs Golino. Il ne fut pas déçu : Jeremy avait installé son Bazar dans le garage de la maison familiale, un peu plus bas dans la même rue, et la fête y battait son plein. Une foule d’enfants riaient, buvaient, mangeaient – et achetaient les mille et une babioles glanées par Jeremy dans le quartier et ailleurs. Violette, qui s’était mis en tête de ne plus boire, était en pleine conférence improvisée :




      – … Et donc, si on plante ses pieds dans la terre comme une fleur, on n’aura plus besoin d’avaler de l’eau, et on aura de jolies couleurs sur le visage !




      Les quelques enfants qui faisaient cercle autour d’elle la dévisagèrent sans un mot. Seule Carrie Moss, qui avait un caractère bien trempé, refusa d’en rester là.




      – Mais… pourquoi ? Tu crois que des racines vont sortir de tes orteils ?




      Violette acquiesça avec un grand sourire.




      – En tout cas, pour tous ceux qui veulent faire l’expérience, proposa-t-elle, je leur donne rendez-vous demain, dans mon jardin. C’est samedi, on aura tout notre temps. Venez pieds nus !




      Tout le monde regarda ailleurs, l’air gêné. Seul Barth répondit :




      – Moi, si tu veux, ça ne me dérange pas d’essayer.




      Carrie haussa les épaules.




      – Tu sais quoi, Violette ? Je sais pas si t’es une fleur, mais je crois que t’es un peu fanée, là-dedans ! dit-elle en pointant l’index sur la tête rousse de la jeune fille.




      Oscar, qui n’était pas toujours à l’aise quand sa sœur exposait ses théories farfelues, était resté prudemment en dehors du petit groupe. Jeremy venait de le rejoindre.




      – Qu’est-ce qu’elle fait là, la sœur de Moss ? demanda le jeune Médicus, méfiant.




      – Ne t’inquiète pas, les Moss ne sont pas encore nos meilleurs amis. Mais les sœurs de Ronan sont sympas, et Carrie, c’est une copine de ma cousine. Elle a dix ans mais on dirait qu’elle en a quinze quand elle parle ! Je crois qu’elle a déjà engueulé le professeur Penguin, tu imagines ? Il paraît qu’il n’a même pas su quoi répondre, c’est Eleanor Blayne qui me l’a raconté !




      – Moss a laissé sa petite sœur venir ici ?




      – Non, mais elle s’en fiche. Lorna, elle, n’ose pas désobéir à leur frère, elle baisse les yeux devant lui comme si c’était un bourreau qui allait l’égorger…




      – Elle n’a pas tort, remarqua Oscar.




      – Il paraît qu’il les martyrise, les pauvres. Il imite leur père. Il leur a interdit de venir ici, évidemment. Carrie a deux ans de moins que sa sœur, mais elle ne se laisse pas faire ! Je sens que ce soir, ça va hurler chez les Moss…




      Oscar pensa enfin à regarder sa montre : 19 heures ! Il réalisa qu’il n’avait pas prévenu sa mère de leur détour par la fête de Jeremy ; elle devait être folle d’inquiétude. Il fit une grimace : ce soir, ça n’allait pas seulement hurler chez les Moss… Il se précipita pour arracher sa sœur à ses racines et l’entraîna vers la sortie.




      – Mais… attends, Oscar, je dois encore leur montrer comment on arrose les pieds !




      – À demain, on se voit au parc ! cria-t-il à l’intention des frères O’Maley sans même prendre la peine de répondre à Violette.




       




      Lorsqu’ils poussèrent la porte du 6897 Kildare Street, pas fiers d’eux, il régnait dans la petite maison un silence qui ne présageait rien de bon.




      – Convocation IM-MÉ-DIA-TE. Tous les deux.




      Le frère et la sœur se regardèrent et Violette se protégea instantanément derrière Oscar, bien qu’elle fût légèrement plus grande. Ils se dirigèrent vers la cuisine, d’où venait la voix.




      Celia était assise sur une chaise, les coudes sur la table, la tête entre ses mains. Elle n’avait même pas pris le temps de se changer, elle était encore dans le strict tailleur qu’on lui imposait au travail, et en escarpins à talons. Elle inspira profondément et lissa ses longs cheveux noirs en arrière, puis se redressa et fit face à ses deux enfants.




      – Merci, mes enfants, vraiment merci. Je m’ennuie dans la vie, tout est si simple, trop facile, je manque d’angoisses, je ne me fais pas assez de souci pour vous, donc merci d’avoir disparu sans prévenir. Ça m’a occupée, j’ai ameuté tout le quartier. Vous êtes rentrés un poil trop tôt : je m’apprêtais justement à appeler la police.




      – Maman, tenta Oscar, je…




      – Tais-toi. J’allais vous demander des explications, mais je crois que j’ai eu trop peur, je ne suis pas prête à entendre quoi que ce soit. Il vaut mieux que je me calme, d’abord.




      Celia s’emportait rarement. Elle n’élevait de toute manière jamais la voix ; au contraire, elle parlait très bas lorsqu’elle était anxieuse ou furieuse, mais tout se lisait dans ses yeux, les mêmes yeux incroyablement violets dont Violette avait hérité. Ce soir, Oscar y vit un mélange de terreur et de colère.




      Celia se leva, les deux enfants osèrent à peine lever les yeux sur le beau visage défait de leur mère. Elle prit son téléphone portable d’une main tremblante et composa fébrilement un numéro en mémoire.




      – Ils sont là, tout va bien. Merci… Oui, si tu veux… Oui, d’accord. Je t’attends.




      Elle n’en dit pas plus et raccrocha. Elle sortit et ajouta sans se retourner :




      – Quand vous aurez compris que vous n’êtes pas seuls au monde et que des gens se préoccupent de votre sort, vous ferez un saut chez les Golino, les Orfanoudakis, aux Délices de Delhi et chez Mr Tin pour les rassurer, ils sont en état d’alerte maximale.




      Un petit vertige l’obligea à s’arrêter au pied de l’escalier. Elle mit la main sur la rampe et ferma les yeux. La peur qu’elle avait ressentie en ne voyant pas rentrer ses enfants et les pensées noires qui l’avaient dévorée cédèrent la place à une immense envie de pleurer ; elle se retint. Heureusement, il y avait eu cette petite voix, au fond d’elle, qui l’avait rassurée. Une voix qu’elle connaissait bien, qu’elle n’oublierait jamais. Et comme c’était souvent le cas dans ces situations d’inquiétude, le visage apaisant de son mari, même s’il était mort depuis treize ans, lui était apparu plus vif que jamais, et elle avait gardé confiance. Elle se redressa. Une mère qui perd son sang-froid ? Qui s’effondre ? Non, ce n’était certainement pas l’image qu’elle voulait donner d’elle-même à ses enfants. Elle préférait manifester une colère retenue, sans cris et surtout sans larmes, et leur faire simplement prendre conscience de leurs actes. Elle se ressaisit et monta l’escalier jusqu’à sa chambre.




      Oscar se tourna vers sa sœur pour trouver un soutien et partager son sentiment de culpabilité. Il se heurta à une coquille vide : Violette, qui ne supportait pas le spectacle de la douleur sous quelque forme que ce soit, s’était réfugiée dans une chanson inconnue et la contemplation du carrelage au-dessus de l’évier.




      Il soupira et décida de ne pas remettre à plus tard la consigne de sa mère. Il ouvrit la porte, descendit les trois marches qui le menaient au portillon… et s’arrêta tout net.




      Devant lui se tenait celui qu’il considérait comme le plus extraordinaire concentré de lourdeur, de bêtise et de prétention au monde : Barry Huxley. Barry, qui avait comme défaut suprême de faire une cour effrénée à Celia. Pire : Oscar soupçonnait sa mère d’y avoir cédé et d’avoir fait de Barry son petit ami.




      Oscar se pencha : la voiture de sport, un modèle décapotable tape-à-l’œil et vulgaire avec ailerons de toutes sortes et bandes chromées, était pratiquement garée au milieu de la rue, bien en évidence. S’il avait pu, Barry aurait installé un système de déclenchement automatique du klaxon, histoire de faire remarquer son auto même lorsqu’il n’était pas au volant.




      L’homme se pencha du haut de son mètre quatre-vingt-dix et empoigna Oscar.




      – Alors, dit-il en le secouant par l’épaule comme un prunier avec un grand sourire, on fait des frayeurs à sa mère ? On fait l’école buissonnière ? Heureusement que ta mère peut compter sur moi pour l’aider quand ça ne va pas, heiiiin… Elle m’a tout de suite appelé et j’ai fouillé tout le quartier en voiture pour te chercher. Je savais bien que je te retrouverais.




      Oscar se dégagea vivement des mains de cet abruti.




      – Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on est à la maison, donc tu ne m’as pas retrouvé : je suis rentré tout seul et c’est ma mère qui vient de t’appeler pour te le dire.




      Barry mit les poings sur les hanches et le toisa.




      – Bon, alors il était où, le poil de carotte ? Hein ? T’étais avec une p’tite copine, c’est ça, hein ? dit-il en feignant la connivence, gros clin d’œil à l’appui. Allez, avoue, entre hommes, on se comprend…




      Il partit d’un gros éclat de rire très peu contagieux : Oscar avait envie de tout sauf de rire, et il lui aurait bien répondu avec un coup de pied dans le tibia plutôt qu’avec une confidence. De surcroît, les « hein » dont Barry inondait systématiquement ses phrases, et qui lui avaient valu d’être nommé Mr Hein par les deux enfants, exaspéraient Oscar au plus haut point.




      – Non, répondit le garçon du tac au tac, j’avais beaucoup mieux à faire, mais ça te regarde pas.




      – T’avais mieux à faire que les filles ? Mais t’as treize ans, non ? Y a quoi de mieux que les filles, à ton âge, hein ? Hein ?




      Oscar secoua la tête avec mépris. Même s’il n’était pas indifférent aux filles – en tout cas, à une fille en particulier – depuis la fin de l’année précédente, il avait heureusement d’autres centres d’intérêt. En l’occurrence, son destin de Médicus. Mais Barry était le dernier auquel il avait envie d’en parler, et il n’était pas surpris que ce lourdaud considère les filles comme une priorité.




      – Pour les gens qui n’ont pas de cerveau, rétorqua-t-il, non, y a pas mieux. À part les casquettes de baseball portées à l’envers et les voitures de ringard.




      Barry perdit son sourire et son visage changea de couleur. Oscar savait qu’il avait marqué un point, et il était assez fier de lui. La voix de sa mère retentit dans son dos et le rappela à l’ordre.




      – Oscar, qu’est-ce que tu fais ? demanda Celia qui se trouvait sur le seuil de la maison. Rentre tout de suite.




      Elle connaissait le rapport de force qui s’était établi entre Oscar et Barry, et elle préférait ne pas les laisser seuls ensemble trop longtemps.




      Ce fut plus fort que lui : Oscar fila au pas de course et s’échappa dans la rue.




      – Je vais prévenir les voisins et je reviens ! cria-t-il à l’intention de sa mère en restant sourd à ses appels.




       




      Il fit le tour des maisons et présenta des excuses sincères. Il savait que les habitants de Kildare Street formaient une grande famille et que les enfants des uns étaient un peu considérés comme ceux de tout le monde. L’absence de père chez les Pill renforçait encore plus ce lien : Oscar et Violette faisaient l’objet d’une attention et d’une affection toutes particulières. Ils avaient dû s’inquiéter, il tenait à les rassurer.




      Il aurait bien dîné puis prolongé sa soirée chez les O’Maley, comme le lui avaient proposé Jeremy, Barth et leurs parents – en fait, il aurait volontiers fait n’importe quoi pour ne pas avoir à passer la moindre minute supplémentaire avec Mr Hein –, mais sa mère ne lui pardonnerait pas une seconde évasion aujourd’hui. Enfin, il savait que Celia souffrait de l’aversion qu’il avait à l’égard de Barry Huxley. Il ne pouvait pas se forcer à apprécier ce dernier, mais ce soir, il lui faudrait tout de même faire un effort. La mort dans l’âme, il rentra chez lui.




      Il arriva à temps pour se mettre à table avec tout le monde. Barry insista pour s’asseoir à côté de lui. Sa mère surveillait sa réaction du coin de l’œil et il n’osa pas refuser. Mr Hein, qui avait autant de mémoire qu’un canari et qui semblait avoir oublié les mots d’Oscar une demi-heure plus tôt, lui vissa sur la tête sa casquette de baseball. Pour une fois, Oscar ne l’arracha pas instantanément. Violette, qui venait de revenir sur la planète Terre après un long voyage dans un rêve inaccessible aux autres, l’observa avec surprise.




      – Tiens, tu portes une casquette maintenant ?




      Elle secoua la tête avec une grimace.




      – Non, enlève, ça ne te va pas, on dirait que tu es tout de suite moins intelligent, comme…




      Son regard se posa sur Barry, qui semblait apparaître pour la première fois dans son champ de vision – un peu comme si elle ne l’avait pas remarqué jusqu’ici.




      – Ben… comme lui.




      Oscar, qui n’en croyait pas ses oreilles, hésita entre le rire et la conviction que sa sœur était devenue complètement folle. Celia la secoua.




      – Violette, ne sois pas mal élevée !




      La jeune fille, surprise, tendit le bras et toucha l’avant-bras velu du bout de l’index.




      – Ah, c’est le vrai Barry ?




      Elle se tourna vers son frère, désolée.




      – Pourtant, je l’avais effacé dans ma tête depuis tout à l’heure ! dit-elle, très sérieuse. J’ai l’impression que ça n’est pas encore très au point, mon truc.




      Pour toute réponse, Oscar partit d’un grand éclat de rire. Même si sa sœur l’agaçait parfois, c’était dans ce genre de situations qu’il se rendait compte combien il l’adorait.




      Celia s’emporta.




      – Arrêtez tout de suite, tous les deux ! Mais enfin, qu’est-ce qui vous prend, aujourd’hui ? Vous êtes devenus dingues ?




      Oscar allait répondre mais sa mère l’interrompit d’un geste.




      – Plus un mot. Tu m’as comprise ?




      Mr Hein se renversa sur sa chaise, satisfait.




      – Je t’ai déjà dit que tu te laissais trop faire, Celia. Tu vois, quand on serre un peu la vis, ça marche.




      La jeune femme ne lui répondit pas. Il prit cela pour une invitation à poursuivre.




      – D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi tu ne leur parles pas de notre projet…




      Elle lui lança un regard chargé de reproche.




      – Écoute, c’est à moi de choisir quand je dois parler à mes enfants, et…




      – Tu fais trop d’histoires pour rien, décréta Barry sans la laisser finir.




      Oscar avait cessé tout net de respirer. Un « projet » ? Elle et lui ? Un court instant, le pire lui passa par la tête, et il préféra chasser tout de suite cette idée atroce. Barry se tourna vers les enfants.




      – Votre mère et moi, on…




      – Barry, laisse-moi faire, imposa Celia.




      Mr Hein poussa un soupir et commença à se curer les ongles. Celia fixa son assiette et s’adressa à ses enfants :




      – Barry a eu la gentillesse de me proposer… euh…




      Oscar n’y tint plus.




      – Proposer quoi ?




      Il avait presque crié, et Violette sursauta.




      – Il sait que je travaille dur et que l’été a été fatigant avec Mr Geldhof, expliqua Celia, et il m’a proposé de partir quelques jours avec lui pour me reposer un peu.




      Oscar poussa un soupir de soulagement. Mais immédiatement, l’idée que Barry et sa mère puissent partir en amoureux (il n’osait même pas prononcer le mot dans sa tête) lui parut insupportable.




      Curieusement, c’est Violette qui réagit en premier. Elle bondit de sa chaise et se précipita sur sa mère.




      – Maman, vous allez partir avec la voiture de Barry ?




      Celia fut secouée par l’inquiétude de sa fille. Elle répondit de façon désordonnée :




      – Rien n’est encore décidé, on va d’abord s’assurer que Mrs Orfanoudakis ou les O’Maley peuvent vous prendre chez eux, il faut que vous soyez bien, et que ça ne vous dérange pas…




      – Qu’est-ce que tu racontes ? intervint Barry. Pourquoi ça les dérangerait, tes gosses ?




      – Maman, répéta Violette, vous allez partir avec sa voiture ?




      – Oui, confirma le type sans attendre la réponse de la jeune femme. C’est une super-voiture, hein ? dit-il, fier comme un paon.




      Violette serra les mains de sa mère.




      – Mais maman, tu ne peux pas ! Il n’y a pas de toit !




      – Ma chérie, qu’est-ce que tu racontes ?




      – Quand tu as des soucis ou qu’on n’a pas d’argent, reprit Violette, tu dis toujours : « L’essentiel, dans la vie, c’est d’avoir un toit au-dessus de la tête, les enfants ! » Et la voiture de Mr Hein…




      – La voiture de qui ? l’interrompit Barry.




      – … elle n’a pas de toit ! conclut Violette avec angoisse.




      Celia ferma les yeux.




      – Violette, c’est une expression, c’est juste pour dire que quand on a une maison, on est à l’abri, tu comprends ? Ne fais pas l’enfant, je t’en prie…




      Violette se retourna vers Barry et l’examina avec attention.




      – Regarde, dit-elle : il n’a jamais de belles idées, c’est parce qu’il est comme sa voiture, il n’a pas de toit dans sa tête. Avec lui, ajouta la jeune fille à voix basse, tu ne seras jamais à l’abri. Jamais.




      Sans attendre de réponse, elle s’échappa de la cuisine. Oscar, lui, fulminait, mais pour une fois, il ne savait ni quoi dire, ni comment s’opposer au départ de sa mère avec cet abruti qu’il détestait, maintenant. Celia tenta de lui parler avant qu’il ne réagisse.




      – Écoute, il ne s’agit pas d’une punition pour vous, c’est juste que Barry veut me faire plaisir et…




      – La punition, c’est déjà fait : il est là, lui, dit Oscar en désignant Mr Hein d’un mouvement de menton.




      Celia n’eut pas le temps de répondre : Violette fit irruption et courut vers Barry. Elle brandit une gomme et commença à frictionner énergiquement la peau de l’ami de sa mère.




      – Aïe ! Eh, qu’est-ce que tu fais ? Tu m’arraches les poils !




      – Zut, se lamenta Violette, terriblement déçue. Ça ne marche pas non plus, il est toujours là.




      Elle resta plantée devant lui, les bras ballants, sans trop savoir quoi faire.




      Celia passa de l’un à l’autre, des larmes plein les yeux.




      – Vous êtes méchants et vous me faites honte, dit-elle d’une voix étranglée.




      Oscar lança un regard noir vers Mr Hein. À cause de lui, leur mère venait de prononcer des mots qu’elle n’avait jamais eus auparavant.




      Il se leva et sortit de la cuisine en silence, suivi de sa sœur.




       




      Il resta un long moment assis par terre, contre un mur, dans sa chambre, à repousser du pied son ballon de foot. Quand il en eut marre de ressasser ses idées noires sur sa mère et ce crétin, il se leva et sortit dans le couloir. Il préférait encore faire quelques pas dans la rue plutôt que croiser Barry Huxley dans la maison. Il faisait encore jour et Celia les laissait sortir tard : elle savait qu’ils n’y risquaient rien.




      Il s’apprêtait à descendre après avoir inspecté par-dessus la rampe pour vérifier que la voie était libre, lorsqu’il se ravisa et passa la tête par la porte de la chambre de sa sœur. Son cœur se serra un peu, et il changea d’avis : il n’avait plus envie de sortir.




      Il entra, referma sans bruit et vint s’asseoir sur le lit, tout près d’elle.




      – Violette… dit-il comme s’il voulait la faire revenir d’une planète inconnue.




      Elle resta immobile, les mains posées l’une sur l’autre, le regard perdu vers le ciel rougeoyant, à travers la fenêtre. Elle avait entouré son visage d’un élastique qui passait sous le menton et qui remontait pour retenir un livre qu’elle avait ouvert et posé sur le sommet de son crâne. Ça formait un chapeau assez cocasse, et Oscar finit par sourire. Violette tourna la tête vers lui et lui rendit un joli sourire qui chassa la tristesse de ses traits.




      – T’as raison, dit Oscar en observant le livre sur la tête de sa sœur. Comme ça, t’es sûre d’avoir un toit.




      Violette écarta l’élastique et pencha la tête vers son frère.




      – Tu veux que je te fasse un peu de place en dessous ?




      Oscar hésita, haussa les épaules et colla son oreille à celle de Violette.




      – Ouais, finit-il par répondre en s’abritant lui aussi sous le livre. Fais-moi un peu de place.
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    Pacte au manoir




    

      La limousine venait de quitter la circulation dense du centre. L’homme confortablement installé à l’arrière s’impatientait.




      – Qu’est-ce que tu es lent ! Tu ne peux pas accélérer un peu ? On ne va pas y passer l’après-midi, non ? Je ne sais pas pourquoi je t’ai engagé, Silvio. Tu es vraiment un mauvais chauffeur… La prochaine fois, je prendrai le volant, ça ira plus vite.




      Silvio jeta un rapide coup d’œil dans le rétroviseur : son passager était vautré sur la banquette, son visage maussade et son regard agressif lui déplaisaient chaque jour un peu plus. Il n’était peut-être que le chauffeur, mais dès le départ, il n’avait eu que du mépris pour cet homme arrogant qui n’avait pas beaucoup de valeur à ses yeux – le genre d’homme convaincu que l’argent ouvre toutes les portes et autorise tout, y compris le manque de respect. Mais il n’avait pas le choix : il avait besoin de ce travail. Il retint sa colère, préféra ne pas répondre et appuya légèrement sur l’accélérateur.




      La voiture quitta la ville et roula un bon quart d’heure sur une route déserte qui sinuait à travers la campagne puis la forêt. Ils atteignirent enfin l’enceinte d’une propriété et longèrent le haut mur en pierre sombre planté de tessons de bouteille pour empêcher quiconque de passer par-dessus. La voiture finit par s’arrêter devant un portail en métal.




      L’homme ouvrit la porte d’un geste rageur et descendit. Il frappa contre la portière avant, et Silvio baissa la vitre sans quitter la route des yeux, devant lui.




      – Tu m’attends ici, gronda son patron. Tu m’as compris ? Si tu n’es pas là quand je sors, tu pourras te chercher un autre boulot !




      Silvio se contenta de presser un bouton et la vitre remonta.




      L’homme marmonna vaguement une autre menace et se tourna vers le portail. Il sonna et fixa la caméra qui semblait l’observer.




      Une voix nasillarde retentit dans l’interphone :




      – Oui ?




      – J’ai rendez-vous avec Mr Worm, se contenta de répondre l’homme. Ouvrez.




      Quelques secondes s’écoulèrent – elles étaient de trop pour le visiteur, qui appuya sur la sonnette avec insistance. Un seul battant s’ouvrit alors dans un grincement. L’homme se retourna, toisa une dernière fois son chauffeur et disparut derrière le portail.




       




      Il regarda autour de lui : l’enceinte peu avenante dans son dos, et devant lui, un bosquet serré au feuillage rouge sombre. Il suivit l’allée de terre. Il remarqua les traces de pneus et pesta :




      – Il aurait pu me laisser entrer en voiture, tout de même, au lieu de me laisser me salir les chaussures et le bas du pantalon… Ce costume m’a coûté une fortune !




      Il caressa avec satisfaction le tissu et s’enfonça entre les arbres.




      Lorsqu’il sortit du talus, il se figea, stupéfait. Alors qu’il se trouvait à quelques kilomètres de Pleasantville, surgissait de la terre un véritable château écossais, orné de tourelles, de murs crénelés et de fenêtres étroites aux façades en pointe ! On lui avait vaguement parlé de « demeure néogothique qui datait de la Renaissance », mais comme il ne savait absolument pas à quoi cela correspondait – et il s’en fichait complètement –, il ne s’attendait pas à se trouver au pied d’un manoir fortifié. À l’ombre de la forêt, les pierres sombres s’étaient couvertes de mousse et rendaient la construction encore plus lugubre. Il eut le sentiment que la nuit tombait plus tôt ici que dans le reste de la région.




      Il monta avec précaution les marches en pierre glissantes et s’approcha de la porte. Il saisit une main en métal et frappa avec force, à plusieurs reprises.




      – Veuillez patienter.




      La voix qui avait grésillé dans un nouvel interphone le fit sursauter. Il s’en voulut, et espéra qu’on ne l’avait pas vu sur un écran de surveillance.




      Un court instant plus tard – qui lui parut durer une éternité –, la porte s’ouvrit automatiquement.




      Il entra, le battant claqua avec un bruit sourd derrière lui et il fut plongé dans l’obscurité d’un immense hall. La lumière du jour filtrait à peine à travers les rideaux noirs qui tombaient de très haut. Il fit quelques pas qui résonnèrent sur les dalles de marbre – noir, lui aussi. Tout était noir, décidément, dans cette sinistre demeure. Il fit quelques enjambées plus longues pour atteindre le tapis anthracite au centre de la pièce, où ses semelles en cuir cousu dont il était si fier ne claqueraient pas. Il leva la tête : le plafond, fait de caissons recouverts de peinture noire et argent, semblait inaccessible. Tout autour, un balcon très travaillé, ponctué de colonnes en ébène, courait en mezzanine et dominait l’entrée. Derrière les colonnes, il crut deviner des ombres qui se déplaçaient puis disparaissaient tels des fantômes.




      Pourquoi ce silence et cette obscurité ?




      Il eut le sentiment de se trouver dans une église, ou pire, un monastère. Il n’était ni religieux ni franchement porté sur la méditation – c’était le moins que l’on puisse dire –, et son premier réflexe, lorsqu’il était devenu riche, avait été de tout faire pour que ça se sache et ça se voie. Il finit par se demander pourquoi un homme comme Worm, qui possédait de nombreuses usines de produits chimiques dans les pays d’Europe de l’Est, et qui devait sans doute être à la tête d’une fortune colossale (et bien plus importante que la sienne), n’habitait pas lui aussi dans les beaux quartiers de la ville. Il secoua la tête ; quel gâchis, vraiment. Lui, il aurait su quoi faire de tout cet argent, pas de doute… Il aurait pu se payer la plus somptueuse baraque du coin, cet idiot, songea l’homme.




      Le lieu était tellement silencieux qu’il crut entendre sa propre respiration. Pour autant, l’atmosphère n’était ni douce ni reposante, au contraire : une tension flottait, un poids qui semblait peser depuis des années – depuis toujours, en fait.




      Un bruit vint enfin rompre le silence de mort : un bruit d’étoffe, en hauteur.




      Il leva la tête : une femme en robe longue passa derrière les colonnes de la coursive. Elle marchait d’un pas léger et rapide en même temps. Il recula pour mieux la voir. Il n’aperçut que les reflets brillants dans le tissu sombre et une main qui glissait sur la balustrade.




      – Hé, vous, là-haut, arrêtez-vous un instant ! lui dit-il comme s’il s’adressait à une poissonnière du marché de Bond Street, oubliant qu’il était l’invité du maître des lieux.




      La femme, très droite, se contenta de ralentir son pas et de tourner la tête. Il continua à l’apostropher.




      – Dites, vous ne voulez pas m’appeler Worm ? Parce que…




      Il ne finit pas sa phrase. Le visage de la femme venait d’entrer dans un timide rayon de lumière qui s’était miraculeusement faufilé entre les volets, et son regard – un regard noir, profond, magnifique – venait de le tétaniser. Il y avait dans ces yeux de la grâce, mais aussi de la tristesse et quelque chose de glacial. Comme si une part de ce regard était mort.




      – Excusez-moi, bafouilla-t-il, je… j’ai… j’ai rendez-vous.




      Il réalisa alors qu’avec ses cheveux noirs remontés au-dessus de la nuque, ses traits plutôt jeunes et ses pommettes hautes, elle était très belle ; même si son visage, lui aussi, semblait éteint. Lui n’y vit qu’une jolie femme à séduire ; il gonfla son torse déjà imposant et lui décocha un sourire vulgaire.




      – Si Worm n’est pas là, vous pouvez peut-être le remplacer, je suis certain qu’on aurait beaucoup de choses à se raconter.




      – Mr Worm va vous recevoir.




      La voix était venue de derrière. Il se retourna vivement : une femme en tablier l’attendait, immobile au milieu du hall. Il leva à nouveau la tête : la dame avait disparu, la coursive était déserte. Il pointa grossièrement du doigt les colonnes entre lesquelles il avait furtivement admiré la belle apparition.




      – Qui c’était ?




      L’employée de maison se raidit. Elle aurait bien reconduit cet homme mal élevé à la porte sans ménagement, mais il était effectivement attendu.




      – Mrs Worm ne reçoit pas, dit-elle sèchement.




      Il guetta encore quelques instants la coursive et finit par se résigner.




      – Bon, conduisez-moi chez votre patron, rétorqua-t-il d’un air méprisant.




       




      Ils empruntèrent un escalier en colimaçon dissimulé derrière une porte, dans une tourelle, à l’angle du bâtiment central, et gravirent trois étages.




      L’homme prit un malin plaisir à marteler le parquet de ses talons, le long du couloir, jusqu’à ce que son guide s’arrête devant une haute porte laquée. Elle frappa discrètement.




      – Faites-le entrer, répondit-on simplement de l’autre côté.




      Elle ouvrit la porte et se retira à pas feutrés sans saluer le visiteur.




      Ce dernier pénétra dans un bureau tout en longueur qui semblait suivre la façade du château, mais seul l’alignement des fenêtres le laissait penser, puisque les rideaux étaient tirés et qu’il était impossible de voir quoi que ce soit à travers les vitres. Unique source de lumière, une lampe posée sur le bureau, tout au fond de la pièce, diffusait une faible lueur.




      – Prenez place, je vous en prie, dit une voix qui nasillait légèrement.




      – Où êtes-vous, Worm ? On n’y voit rien dans cette purée de pois ! Comment vous faites pour bosser et vivre là-dedans ? Vous devriez ouvrir un peu, mon vieux, faut pas rester enfermé comme ça, vous allez moisir !




      L’homme se dirigea droit vers la première fenêtre et tendit le bras pour tirer les rideaux.




      – Ne touchez à rien et asseyez-vous.




      Worm venait de sortir de la pénombre. Malgré son manque d’éducation, son invité pressentit qu’il fallait obéir. Sans discuter. Ce dernier observa le maître des lieux : dans le halo jaune de la lampe, le profil se détachait comme s’il avait été façonné à la serpe. Le long nez prolongeait la ligne du front, les yeux s’étiraient jusqu’aux tempes, et les cheveux ras, d’ordinaire argentés, prenaient une teinte ocre. Fletcher Worm, membre du Conseil suprême des Médicus, posa une main sur le bureau, et l’homme fut surpris par la transparence de sa peau : on pouvait suivre le réseau de veines sur les doigts. Le conseiller prit place derrière la table dans un fauteuil en cuir dont le dossier montait très haut.




      Son interlocuteur se cala dans un siège sensiblement plus bas. Était-ce un fait exprès, pour qu’il se sente en position d’infériorité ? Il aurait bien voulu se lever à nouveau et dominer de son corps puissant et trapu la silhouette svelte de Worm, emprisonnée dans une veste à col Mao, mais il n’osa pas. Le conseiller était un homme influent, et bien au-delà des limites de la ville. Même s’il ne savait toujours pas pourquoi il avait été convié à ce rendez-vous, il était certain qu’il avait tout à gagner à faire de Worm un allié. Pour les affaires douteuses qu’il menait, tous les appuis étaient bons, surtout au sein du Conseil… Il laissa Worm entamer la conversation. Il n’eut pas longtemps à attendre.




      – Je comprends votre réaction, dit le conseiller sur un ton radouci. Tout cela doit vous paraître bien… triste, et sombre, par rapport à votre belle maison.




      L’homme se rengorgea : rien ne lui plaisait plus qu’avoir l’occasion de parler de lui et de sa fortune.




      – Ah, pour une belle maison, c’est une belle maison ! Il faudra que vous veniez, votre jolie dame et vous.




      Worm se raidit un court instant à l’évocation de son épouse, puis retrouva sa posture paisible.




      – Mais attention, précisa son invité, vous allez avoir besoin de lunettes de soleil parce que c’est pas comme ici, dit-il en regardant autour de lui. Les tableaux tristes, les tapis sombres, les fauteuils en velours bordeaux, tout ça c’est pas mon style. Ça brille un peu plus, chez nous !




      Il partit d’un grand éclat de rire, que Worm accompagna d’un vague sourire avant de répondre.




      – Bien sûr. Probablement plus brillant, bien sûr. Cela doit représenter un changement formidable, pour… des gens comme vous.




      Son interlocuteur eut besoin de quelques secondes pour prendre conscience de la pique.




      – Pour qui vous vous prenez, Worm ? s’écria-t-il en se redressant. Les gens comme nous, comme vous dites, ils ont presque autant de fric que vous, d’accord ? Sauf que nous on vit pas dans un cercueil noir, on sait en profiter ! On allume un peu plus qu’une lampe de bureau minable dans la maison !




      Worm ne se défit pas de son petit sourire.




      – Vous avez autant d’argent, mais nous ne l’avons pas gagné de la même manière, c’est toute la différence.




      Le type bondit sur ses pieds et tendit un poing serré vers le conseiller.




      – Worm, si vous m’avez demandé de venir pour m’insulter, gardez…




      – Calmez-vous, coupa Worm. Je me moque totalement de l’origine de votre fortune. Quand je parle de différence, c’est que personne n’enquête sur la provenance de mes biens. Et vous ne pouvez hélas pas en dire autant.




      L’homme prit appui sur le bureau et se pencha vers Worm d’un air menaçant – et inquiet, en même temps.




      – Qu’est-ce que vous êtes en train de me dire ? Qu’on enquête sur moi ? C’est une menace ? Je m’en fiche complètement.




      – Ce n’est pas une menace, c’est un fait, et vous ne devriez pas vous en moquer : vous pourriez bien vous retrouver dans de mauvais draps très bientôt. Et c’est par amitié que je vous ai fait venir ici : pour vous prévenir. Vous êtes des nôtres, si mes souvenirs sont bons. J’ai quelques amis bien placés qui m’ont prévenu, j’en fais de même. Estimez-vous heureux.




      Worm laissa son invité digérer la nouvelle. Ce dernier fit un tour sur lui-même et observa les tentures, les boiseries, et l’horloge suisse au tic-tac entêtant. Le bureau lui paraissait encore plus étouffant qu’en entrant. Il se tourna vers le conseiller.




      – C’est tout ce que vous aviez à me dire ?




      – Non, répondit Worm. Mon amitié pour vous et ma solidarité vont plus loin : je peux vous aider à faire le ménage parmi les ragots et les fouineurs. Et vous proposer une défense, surtout, si vous êtes attaqué.




      Le type frappa violemment du poing sur la table.




      – La voilà, ma défense. J’ai besoin de rien d’autre, croyez-moi : ça a toujours très bien marché.




      Worm réagit plus vite que l’éclair : sa main jaillit de sous le bureau, saisit le poing de l’homme et serra jusqu’à ce que ce dernier laisse échapper un grognement de douleur. Puis il relâcha son emprise et le type recula, stupéfait : jamais il n’aurait imaginé une telle force dans les fins doigts du conseiller – qui devait avoir trente ans de plus.




      – Vous voyez, reprit Worm, ça ne marche pas toujours. Et encore moins dans votre situation. Ils ont ce qu’il faut pour vous mettre en prison pendant des années.




      Le type se massa la main et s’éloigna du bureau, méfiant. Il était partagé entre la prudence vis-à-vis d’un adversaire dont il sous-estimait la puissance physique et l’envie de broyer ce vieux gringalet.




      – Et comment vous pouvez m’aider, alors ?




      – Un seul homme peut vous sortir de là, et en un tour de main.




      Un tour de main. Worm regarda celle, endolorie, de son interlocuteur et sourit. Le type n’apprécia pas vraiment le jeu de mots.




      – Ça va, ne vous fichez pas de moi et soyez clair.




      – Brave, répondit simplement Fletcher Worm.




      – Winston Brave ? Le Grand Maître ? Laissez tomber. Je le connais, j’ai déjà essayé de le rencontrer pour qu’il me défende dans une… autre affaire, dirons-nous, et il s’est défilé.




      – C’est le meilleur avocat de la ville, c’est lui qu’il vous faut. Je lui parlerai, je lui rappellerai le lien qui nous unit. Il ne refusera pas d’aider un Médicus en difficulté. Quel qu’il soit, ajouta Worm en toisant l’homme qui lui faisait face.




      Le type réfléchit quelques instants. Une lueur mauvaise apparut dans ses yeux.




      – Remarquez, vous avez raison, il peut bien faire ça pour un Médicus, ça compensera ses erreurs.




      Worm se redressa et l’interrogea du regard. L’homme s’expliqua.




      – Il paraît qu’il a accepté de prendre le fils de Pill sous son aile. Vous vous rendez compte ? Un membre de la famille Pill, alors que le nom a été effacé et que les Trophées du père ont été…




      – Je sais, coupa Worm.




      – On pourrait s’en servir, non ? Il me défend, et moi je me tais.




      Worm balaya la proposition d’un revers de main.




      – Tout le monde est déjà au courant et Winston Brave est un Grand Maître très populaire, tous lui font confiance et se rendent à son choix.




      Le type se mit à rire et fit le tour du bureau pour se rapprocher de Worm.




      – « Un Grand Maître très populaire »… Ah, ça ne vous fait pas plaisir, ça, n’est-ce pas, Worm ? Ça ne passe pas bien, on dirait.




      Worm se leva lentement, puis se ravisa.




      – Je lui fais moi-même tout à fait confiance, dit-il en recouvrant son sang-froid, et il me fait l’honneur de me rendre la pareille, il me semble. Et je sais que si je lui parle de vous, il vous aidera. Il est loyal. Prenez exemple sur lui, ça vous évitera des ennuis. Cela dit, si vous préférez vous débrouiller tout seul, je ne vous retiens plus.




      Worm raccompagna son invité vers la porte. Le type agrippa son bras. Un simple regard du conseiller le fit lâcher prise.




      – D’accord, Worm, capitula-t-il, c’est bon. Qu’est-ce que vous voulez en échange ? Parce qu’il y a sans doute un échange là-dessous, non ? Rappelez-vous une chose : c’est vous qui m’êtes redevable. Je vous ai rendu service il y a quelques années… Je dois vous rafraîchir la mémoire ?




      Worm rajusta sa manche et se tint très droit devant son invité.




      – Je ne vous demande rien en échange, au contraire : je n’ai pas fini de vous soutenir, et j’ai une autre proposition à vous faire.




      L’homme le regarda d’un air méfiant.




      – Votre soutien, je m’en passerais bien, en fait. Faut pas abuser des bonnes choses.




      – Détrompez-vous. De toute manière, il ne s’agit pas de vous.




      – Alors de qui ?




      – C’est votre enfant que je veux aider, cette fois.




      – Mon enfant ? Mais…




      Worm l’entraîna à nouveau vers le fauteuil.




      – Vous avez encore quelques minutes ? Je vous sers quelque chose à boire.




       




      Quand la porte s’ouvrit et que l’homme sortit du bureau, il était partagé entre la satisfaction et le doute.




      – Quand ?




      – Demain, répondit Fletcher Worm. Le plus tôt sera le mieux.




      L’homme hésita puis finit par accepter d’un signe de tête.




      – Je ne suis pas idiot, Worm, en tout cas moins que vous ne le croyez : vous n’êtes pas une bonne sœur et j’imagine bien que votre proposition n’est pas désintéressée. J’y tiens, à mon môme, alors je vous ai à l’œil.




      – Ne vous inquiétez pas : ça ne peut que l’avantager.




      – Attention, dit-il. C’est donnant, donnant.




      – Je parlerai de vous à Brave dès demain.




      L’homme allait refermer la porte, puis fit marche arrière.




      – Worm ?




      Le conseiller s’était déjà rassis à son bureau. Il se contenta de lever les yeux. L’homme lui décocha un sourire malsain.




      – Mes amitiés à votre dame.
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